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Prologue



Juin 1813

S’il y avait bien une chose à laquelle un Davies ne pouvait résister, c’était à un défi lancé par un Montgomery.

Harriet Montgomery le savait comme elle savait que la Terre tournait autour du Soleil. Elle savait également – c’était d’une agaçante évidence – que sa vie serait nettement moins excitante si Morgan Davies était tué au combat. Il avait beau être insupportable, l’hostilité ouverte qu’ils entretenaient depuis toujours avait quelque chose de réjouissant.

S’il mourait, qui l’asticoterait ? Qui s’amuserait-elle à exaspérer ?

Personne.

Ce n’était pas envisageable.

Naturellement, elle pouvait simplement prétendre qu’elle espérait que les hommes de Napoléon lui fassent la peau. Mais depuis des générations, les Davies mettaient un point d’honneur à contrecarrer leurs rivaux Montgomery. Morgan n’étant pas homme à déroger à la tradition, il serait bien capable de s’accrocher à la vie rien que pour la contrarier.

De toute façon, Harriet ne pouvait se résoudre à prononcer de telles paroles. Même si elle refusait de l’admettre, elle ne lui souhaitait aucun mal. En outre, elle ne mentait jamais, à moins que ce ne soit absolument indispensable.

Le meilleur moyen de s’assurer qu’il reviendrait sain et sauf était sans doute de lui donner une chance de prendre le dessus dans leur interminable querelle. Du moins, en apparence. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour rentrer en Angleterre rien que pour la narguer. Ou réclamer son trophée.

Il partait le lendemain. C’était pourquoi elle avait gardé son défi le plus risqué pour ce soir, au bal de lady Glencoe.

Elle allait lui donner de quoi avoir envie de vivre.

*
*     *

— Tu as sans doute appris que je partais demain ?

Morgan avait pris un ton délibérément nonchalant. Il lui avait fallu vingt minutes pour coincer Harriet Montgomery dans un coin tranquille de la salle. Il se délecta de la roseur qui avait envahi ses joues lorsqu’elle s’était rendu compte qu’elle était piégée et contrainte de s’entretenir en tête à tête avec lui.

— En effet, c’est ce qu’on m’a dit.

Lorsque les yeux gris d’Harriet le toisèrent, son ventre se noua. Il parvint néanmoins à n’en rien montrer. Il neigerait en enfer avant qu’il lui laisse entrevoir l’effet qu’elle avait sur lui.

Il inclina la tête sur le côté, d’un air moqueur.

— Quoi, pas une larme pour mon départ ? Pas d’adieux mélancoliques ? Tu espères peut-être que je finirai au fond de l’océan ?

Ses joues rosirent encore plus. Était-ce de l’embarras ou une simple irritation ? L’un comme l’autre était trop espérer.

— Non, les pauvres poissons n’ont rien fait de mal pour mériter d’endurer ta compagnie pour l’éternité, répliqua-t-elle. Laisse-moi passer.

Son humour acerbe le fit sourire. Il ne bougea pas d’un pouce.

— Voyons, n’es-tu même pas un peu inquiète pour moi ? À qui lanceras-tu tes piques si je ne suis plus là pour te servir de cible ?

— Même si ta présence m’insupporte, je ne suis pas mauvaise au point de souhaiter qu’il t’arrive quelque chose de grave.

Son ton doucereux laissait entendre qu’elle trouverait parfaitement acceptable un préjudice mineur tel qu’un nez en sang ou une gifle. Morgan se retint de rire. Il aurait préféré une gifle d’Harriet au baiser de n’importe quelle femme.

— Ta sollicitude me touche, railla-t-il.

— Figure-toi que je m’inquiète. Jusqu’à présent, tu as toujours eu une veine de pendu. À force de coups de poing, de contorsions et de fourberies, tu t’es extirpé de tous les pétrins dans lesquels tu t’étais fourré. Sauf que la chance ne dure pas éternellement, surtout en temps de guerre. Vous autres, les hommes, vous adorez jouer aux héros. Je parie que tu feras une folie qui te fera tuer.

Le sourire de Morgan se fit vorace. Sa phrase maladroite était l’occasion qu’il attendait.

— Tu paries, hein ? Très bien, j’accepte.

— Tu acceptes quoi ?

— Ton pari.

— C’était juste une façon de parler, je…

— Non, non. Tu as bien dit « Je parie que tu te feras tuer ». Je relève le défi. Rien ne me fera plus plaisir que de te donner tort.

— Pour l’amour de Dieu !

En dépit de son air exaspéré, Morgan vit ses lèvres trembler comme si elle retenait un sourire. Elle avait des lèvres terriblement tentantes.

— Alors, que parions-nous ? insista-t-il.

Elle fixa sur lui ses yeux gris avec une telle intensité qu’il en perdit le fil de leur conversation.

— Soit, dit-elle enfin. Je veux bien jouer avec toi. Si tu reviens en vie, Morgan Davies, je te donnerai…

Il se ressaisit aussitôt.

— Trois vœux ? Comme un de ces génies de la lampe dans les contes orientaux ?

— Non ! Tu m’obligerais à faire quelque chose de révoltant ou de dangereux. Ou qui ruinerait ma réputation.

Il posa une main sur son cœur d’un air outré.

— Tu me blesses, Harriet Montgomery ! Comme tu voudras, propose-moi autre chose. Il faut que ça en vaille la peine. Si je perds, c’est que je serai mort, ne l’oublie pas. Tu pourras sabrer le champagne.

— Si tu gagnes, je déclarerai en public que tu es mon Davies préféré.

— Pfff… Tu détestes trop ma chère famille pour que ça ait la moindre valeur. J’attends mieux que ça.

Elle baissa le regard sur sa bouche avec une lueur espiègle dans les yeux et il sentit son membre se réveiller dans son pantalon.

— D’accord, dit-elle. Si tu reviens indemne, je t’accorderai trois baisers.

Morgan cligna des yeux. Ils n’avaient encore jamais décidé d’un enjeu aussi physique.

Aussi intime.

Aussi désirable.

Cette fois, les joues d’Harriet étaient cramoisies. À sa respiration saccadée, il devina qu’elle s’était surprise elle-même. Puis elle se força à le regarder dans les yeux.

Le gant avait été jeté.

La partie pouvait commencer.

Il se pencha sur elle, savourant la manière dont elle reculait contre le mur pour tenter de maintenir une distance convenable entre eux. Son envoûtant parfum de fleur lui chatouilla les narines. Il approcha les lèvres de son oreille.

— M’embrasser trois fois ? C’est là la pire punition que tu puisses imaginer ?

— Oui, répondit-elle le souffle court.

— Pire que de se rendre à un bal sans corset ou de danser avec lord Litchfield ?

Il se tourna légèrement, désignant d’un signe de tête le vieil aristocrate libidineux sur leur droite. Il était connu pour son hygiène douteuse et ses mains baladeuses.

— Cent fois pire, répliqua-t-elle sur un ton de défi.

Il lui adressa un regard moqueur.

— Que disait Shakespeare, déjà, au sujet des dames qui protestaient un peu trop ? Je commence à croire que tu as envie que je t’embrasse.

— Je préférerais embrasser un crapaud. Au moins, j’aurais une chance qu’il se transforme en prince charmant.

— Alors que je ne suis qu’un hideux voyou, c’est ça ?

— Exactement.

— Très bien, puisque je suis un voyou – je réfute ton accusation de laideur –, je ne peux rejeter ta proposition. Trois baisers si je reviens vivant ? Marché conclu.

Il laissa son regard s’attarder sur sa bouche. Il aurait bien aimé lui donner un avant-goût de ce à quoi elle s’était engagée. Il rêvait depuis longtemps de presser ses lèvres sur les siennes. Il devinait qu’elles auraient un goût d’ivresse et d’interdit : une combinaison irrésistible.

Il fut tenté de le faire et de la planter là, la laissant fulminer et obligée de s’expliquer devant les autres. Elle le giflerait, naturellement, ou lui enverrait son genou dans les parties. Il y aurait un terrible scandale.

Il n’était pas mufle au point de nuire à sa réputation en public. Toute Montgomery qu’elle était, elle n’en était pas moins une lady.

Il proposa néanmoins par pure perversité :

— Veux-tu que je l’inscrive dans le livre de paris de White ? Histoire de le rendre officiel ?

— Quoi ? Pour que tout le monde soit au courant ? Non ! C’est un pari entre toi et moi, Davies. Cela doit rester entre nous.

— Peut-on faire confiance à une Montgomery ?

Comme il s’y attendait, elle le foudroya du regard.

— Bien sûr !

Il lui prit le menton et la força à le regarder dans les yeux.

— Tu sais que je réclamerai mon dû, n’est-ce pas ?

Elle déglutit laborieusement.

— Oui.

— Même si, par miracle, tu trouves un homme assez fou pour t’épouser pendant mon absence, tu me devras quand même ces baisers.

— Je sais.

— Bien.

Il se força à faire un pas en arrière.

Ils étaient ridicules. Pourquoi ne pas admettre simplement qu’ils avaient tous deux envie de s’embrasser ? Hélas, ils étaient allés trop loin pour reculer. Ils étaient piégés dans ce cycle de provocations, même s’il était évident dans le regard d’Harriet que, malgré elle, le désir se mêlait à l’irritation.

Elle était encore trop innocente pour le comprendre. Pas lui. Malheureusement, il ne pouvait rien y faire pour le moment. Pas alors qu’il était sur le point de partir.

— Dans ce cas, je vous fais mes adieux, mademoiselle Montgomery, dit-il avec une courbette exagérée.

Alors qu’il se redressait, elle le retint par le poignet. Il fut surpris ; elle le touchait rarement.

— Ne dis pas adieu mais au revoir1, le gronda-t-elle. Nous devons nous revoir si tu veux tes baisers.

— Très bien, au revoir, alors.

Il avait voulu prendre un ton enjoué, la laisser sur une note d’humour. Toutefois, une sensation oppressante lui comprimait la poitrine et sa gorge s’était nouée. La quitter s’avérait plus difficile qu’il ne l’avait pensé.

Elle libéra son poignet et releva son menton avec ce port hautain qui lui donnait envie de l’attirer à lui et de dévorer sa bouche.

— Ne t’avise pas de mourir, Davies, dit-elle. Si j’apprends que tu es mort, j’en serai très contrariée.






1. En français dans le texte. (N.d.T.)
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Londres, juillet 1815

Marchant le long de Whitehall d’un pas vif, Morgan se retint de siffler l’air enjoué d’une chanson de marin. Le ciel était bleu, les oiseaux gazouillaient et la vie était, somme toute, plutôt belle.

Rien de tel qu’un séjour en prison pour remettre sa vie en perspective et, dans sa cellule en Martinique, il avait eu tout le temps de réfléchir. Il était rentré en Angleterre avec deux objectifs précis : la séduction et la vengeance.

Pas nécessairement dans cet ordre.

Après avoir sillonné les océans pendant près de deux ans au sein de la Marine royale de Sa Majesté, il était de retour à Londres, revigoré à l’idée que sa vengeance touche au but. Robert Dundas, vicomte de Melville et Premier lord de l’Amirauté, avait enfin accepté de lui révéler l’identité du cartographe dont la carte fautive était à l’origine du naufrage de son navire et de la détention qui s’était ensuivie.

Accusé à tort d’être un espion anglais par le gouverneur français de l’île, un véritable sadique, Morgan avait passé chaque jour de sa détention à peaufiner les détails de sa vengeance envers le cartographe responsable de ses souffrances.

Ses erreurs témoignaient d’une incompétence grave. Certes, les bancs de sable pouvaient se déplacer avec le temps, mais ce n’était certainement pas le cas de tout un chapelet d’îles.

Imprimée à Bury Street, dans le quartier de Bloomsbury, la carte erronée était signée R. Crusoé. Or, il n’existait aucun cartographe de ce nom à Londres. Ce pseudonyme évoquant le naufragé fictif de Daniel Defoe était sûrement une mauvaise plaisanterie.

Qui n’avait que modérément amusé Morgan.

En approchant de l’Amirauté, il esquissa un sourire. Il allait enfin obtenir des réponses et, lorsqu’il connaîtrait le nom de l’imbécile qui avait dessiné cette carte fantaisiste, il le retrouverait et le lui ferait regretter.

Il n’avait pas l’intention de lui faire subir la même brutalité et les mêmes tourments qu’il avait endurés : la faim, la soif insupportable, les coups. Il n’était pas comme le général Jean-Luc de Caen, son geôlier, qui les avait traités, lui et ses hommes, avec une innommable cruauté.

Il voulait juste une explication et des excuses.

Après quoi, il lui enverrait son poing dans la figure.

Il avait perdu des semaines de sa vie dans cette prison infernale, moite et puante. La moindre chose qu’il puisse faire était de lui casser le nez, de lui fêler quelques côtes et de le laisser perclus de douleurs pour plusieurs semaines. Ce ne serait que justice.

Certes, c’était un peu mesquin de sa part. Peu lui importait. C’était une question de principe. Les cartes devaient être fiables. L’Amirauté ne pouvait se permettre d’employer des gens aussi incompétents et d’équiper sa flotte avec des outils de navigation aussi médiocres. Des vies humaines étaient en jeu.

Sa propre vie avait été mise en danger. Il aurait été très contrarié de ne pas rentrer à Londres en un seul morceau pour accomplir la deuxième promesse qu’il s’était faite.

Cette seconde partie de son plan, la séduction, serait sans doute la plus complexe, mais il avait toujours aimé les défis.

Il n’y aurait pas eu la moindre difficulté s’il avait voulu mettre n’importe quelle femme dans son lit. Avec ses beaux traits, sa chevelure brune et son sourire insolent, il avait toujours été le chéri de ces dames. Dans son uniforme de capitaine bleu et or, précédé de la rumeur de ses actes de bravoure contre l’armée de Napoléon, il était pratiquement irrésistible.

Aux yeux de toutes les femmes sauf une.

Celle qu’il désirait.

Celle qui hantait ses nuits et envahissait ses rêves depuis des années : l’irascible et hautaine Harriet Jane Montgomery.

Son obsession depuis toujours.

La rivalité entre leurs deux familles avait façonné leurs rapports depuis qu’ils étaient enfants. Au fil des ans, ceux-ci avaient évolué en une aversion joyeuse qui se manifestait par d’incessantes chamailleries que ni l’un ni l’autre n’auraient voulu abandonner.

Ils se provoquaient l’un l’autre avec des défis et des paris stupides. La phrase « vas-y, je te défie de le faire » avait été le refrain qui avait bercé leur jeunesse.

Parfois, elle était prononcée par les propres frères de Morgan ou par Carys, leur sœur. Cependant, lorsqu’elle lui était jetée au visage par un ou une Montgomery, surtout sur le ton guindé et moqueur d’Harriet, le défi devenait irrésistible.

« Je te mets au défi. »

C’était à cause de ces quelques mots qu’il s’était cassé le poignet un été, quand il avait dix ans ; qu’il avait failli se noyer dans les douves de Trellech ; qu’il était tombé d’innombrables arbres, rebords de fenêtre et remparts ; qu’il avait été griffé en tentant de caresser un léopard et mordu par Geoffrey le paon quand il avait voulu lui subtiliser une plume.

Il y avait toujours eu un prix à gagner, le butin de guerre. Son frère Gryff avait volé le châle de Maddie Montgomery et l’avait accroché triomphalement aux créneaux de Trellech Court. Morgan avait chipé le tire-ligne favori d’Harriet, celui avec ses initiales gravées sur le manche en argent et l’avait jeté dans un torrent.

Quand Harriet, les yeux brillants de larmes, lui avait donné un coup de poing dans l’épaule, il avait été pris de remords. S’il adorait la voir en colère ou agacée, il n’avait pas supporté de la voir bouleversée.

Lorsqu’il avait appris que le tire-ligne lui avait été offert par sa mère décédée, il s’était senti comme le dernier des cloportes. Il avait fait le fier, rétorquant que lui aussi avait perdu sa mère et ne reportait pas pour autant son affection sur un stupide instrument de dessin. Néanmoins, sa conscience, jusque-là peu regardante, s’était réveillée.

Il s’était senti tellement coupable que, le lendemain matin à l’aube, il était entré dans le torrent glacé pour récupérer le tire-ligne, au risque d’attraper une pneumonie.

Harriet étant une des Montgomery honnis, il ne pouvait simplement le lui renvoyer avec un mot d’excuse. Un Davies ne s’excusait jamais devant un Montgomery. Il s’était donc creusé les méninges pour trouver une solution.

Finalement, il l’avait envoyé anonymement. Les menaçant d’une bonne raclée s’ils révélaient son secret, il avait soudoyé deux garçons du village avec un shilling en leur demandant de prétendre qu’ils l’avaient trouvé dans leur filet alors qu’ils pêchaient la truite.

Ce souvenir le fit sourire. Harriet et lui n’avaient cessé de s’asticoter l’un l’autre jusqu’à son départ pour la guerre.

La perspective de réclamer ses trois baisers était sans doute la raison pour laquelle il était toujours en vie. Il aurait fait n’importe quoi pour rentrer à Londres et contraindre Harriet à respecter sa part du marché.

Il savait qu’elle n’avait pas oublié leur dernière conversation et, en dépit de son impatience à réclamer son dû, il n’avait pu résister au plaisir de la torturer encore un petit peu.

Se précipiter chez elle à peine débarqué aurait trahi son empressement et eût été avilissant. Il avait pris son temps. Il était en Angleterre depuis un mois et, bien qu’il ait retrouvé Harriet lors de la partie de campagne de Maddie au pays de Galles, il avait scrupuleusement évité toute allusion à leur pari.

Il ne l’avait pas mentionné non plus lorsqu’ils avaient dansé à l’occasion du mariage de Carys et Tristan. Son silence l’avait rendue folle. Il l’avait vue se mordre la langue une centaine de fois, comme si elle était sur le point d’aborder le sujet, avant de se raviser.

Il avait bu du petit-lait.

Toutefois, il ne pouvait poursuivre ce petit jeu éternellement, aussi amusant soit-il. Ils étaient à présent tous deux de retour à Londres. Le moment était venu de cesser ces enfantillages et de mettre un terme à leur supplice.

Car, durant sa détention, il avait eu une révélation surprenante : il ne pouvait pas se passer d’Harriet Montgomery.

Il la voulait dans son lit.

Dans sa vie.

En permanence.

Certes, ils passaient leur temps à se caresser à rebrousse-poil. Toutefois, cette friction constante créait une délicieuse chaleur, un feu couvant qu’il avait l’intention d’attiser jusqu’à ce qu’il s’embrase. Ils étaient parfaits l’un pour l’autre, physiquement et intellectuellement. Ils partageaient le sens de la repartie, le goût de la provocation, la soif de connaissance et d’aventure.

Il devait convaincre Harriet qu’ils étaient compatibles. Ils étaient ennemis depuis si longtemps que se hérisser l’un contre l’autre était devenu une habitude. Cependant, chaque fois qu’ils se parlaient, la lueur dans les yeux d’Harriet trahissait une attirance indéniable. Il lui montrerait qu’ils pouvaient être plus que des adversaires. Beaucoup plus.

Leurs trois baisers ne seraient qu’un début. Il la voulait tout entière, corps et âme. Il voulait sa reddition complète.

Mais d’abord, il devait s’occuper de la carte erronée.

Il grimpa quatre à quatre les marches de l’Amirauté et toqua. Un vieux marin grisonnant à l’uniforme d’enseigne de vaisseau lui ouvrit.

— Capitaine Davies ? dit-il avec un sourire encourageant. Monsieur le vicomte vous attend.

Morgan ôta son chapeau, le coinça sous son bras et suivit l’homme dans une série de couloirs somptueusement décorés jusque dans un petit salon privé.

Le vicomte de Melville, un homme imposant d’une quarantaine d’années, se tenait derrière un grand bureau tapissé de cuir. Ce fut surtout l’autre personne dans la pièce qui attira aussitôt l’attention de Morgan.

Son cœur fit un bond.

Lord Melville l’invita d’un geste chaleureux à prendre ses aises.

— Ah, vous voilà, Davies ! Vous connaissez déjà Mlle Harriet Montgomery, je crois ?
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Harriet dut faire appel à toute la force de sa volonté pour ne pas éclater de rire en voyant la tête de Morgan quand il l’aperçut dans la pièce.

Il se ressaisit remarquablement vite. Après un sourire affable à lord Melville, il s’inclina courtoisement vers elle et prit le ton formel qu’ils utilisaient toujours en public.

— En effet, nous nous connaissons. C’est un plaisir de vous revoir, mademoiselle Montgomery, quoique j’avoue être un peu surpris. Lord Melville et moi avons rendez-vous pour discuter d’une affaire importante.

Harriet lui adressa un sourire charmant, bien que son cœur palpitât comme si elle venait de courir un cent mètres.

— Oui, j’en suis pleinement consciente, répondit-elle. C’est lord Melville qui m’a invitée. Vous cherchez un cartographe qui vous a fait du tort, n’est-ce pas ? Étant cartographe moi-même, je dispose d’informations susceptibles de vous intéresser.

— En effet, déclara Lord Melville en indiquant un fauteuil ouvragé en bois doré sur sa gauche. Je vous en prie, mademoiselle Montgomery, prenez donc un siège.

Harriet s’exécuta. Dans son uniforme d’apparat de la Marine royale, Morgan était redoutablement séduisant. Certains hommes paraissaient empruntés en uniforme ; lui semblait capable de commander le monde et tout ce qu’il contenait.

Morgan prit le fauteuil placé devant le bureau de Melville.

— Capitaine Davies, vous vouliez connaître l’identité du cartographe Crusoé, n’est-ce pas ? demanda ce dernier.

— Oui, milord. J’ai des comptes à régler avec lui.

— Dans ce cas, je vais vous mettre dans la confidence. Puis-je compter sur votre discrétion absolue ?

— Naturellement.

— Crusoé est un nom de guerre qui protège une des ressources les plus précieuses de l’Amirauté.

Morgan plissa le front.

— Une ressource précieuse ? Pardonnez-moi, milord, mais vous êtes fou de faire confiance à cet homme. Sa carte des Caraïbes est tellement grotesque que mon navire s’est échoué sur des récifs tout droit sortis de son imagination. À cause de cet incompétent, mes hommes et moi avons été capturés par les Français et détenus comme prisonniers de guerre pendant six semaines dans des conditions exécrables.

Melville hocha la tête.

— J’en suis profondément navré. Je comprends que vous en vouliez à cet homme. Toutefois, si je vous disais que ce n’était pas une erreur ? Ou, plutôt, que c’était une erreur intentionnelle ?

— Pardon ?

— L’Amirauté est consciente des informations fallacieuses sur cette carte. C’est nous qui avons demandé à M. Crusoé de commettre ces imprécisions.

— Pourquoi ? demanda Morgan, sidéré.

Melville se tourna vers Harriet.

— Auriez-vous la bonté de le lui expliquer, ma chère ?

— Bien sûr.

Se tournant vers Morgan, Harriet prit un air sérieux et professionnel. Elle n’avait encore jamais eu l’occasion de lui montrer toute l’étendue de son savoir-faire et était ravie de pouvoir l’impressionner.

— La désinformation cartographique, autrement dit la modification de cartes dans le but de tromper l’ennemi, est une arme de guerre utilisée depuis des siècles.

— En effet, confirma Melville. Au XVe siècle, le cartographe allemand Henricus Martellus allongea démesurément la pointe sud de l’Afrique sur les ordres du roi Jean du Portugal afin de décourager les commerçants étrangers d’emprunter la route de l’Est. Il parvint ainsi à protéger les découvertes portugaises des convoitises du reste du continent.

— Les Russes en ont fait autant il y a une cinquantaine d’années, reprit Harriet. Ils ont rallongé la Sibérie de trente degrés vers l’est, exagérant du même coup les difficultés de la route maritime du Nord. Les marchands européens renoncèrent pendant des années à se rendre en Chine par cet itinéraire !

— Plus récemment, l’Amirauté a ordonné au capitaine Cook de modifier ses cartes de lieux stratégiques découverts dans le Pacifique, déclara Melville. Nous lui avons demandé d’omettre les ports naturels en eau profonde où les navires pouvaient mouiller. Nous avons même recruté un second cartographe, le Dr Hawkesworth, pour altérer encore les cartes de Cook avant que celles-ci apparaissent dans le récit officiel de ses voyages.

Melville s’interrompit pour émettre un petit gloussement de rire.

— À l’époque, le comte de Sandwich était Premier lord de l’Amirauté, reprit-il. Nous fourvoyons nos rivaux depuis des décennies.

Harriet cacha son sourire en voyant l’air frustré de Morgan.

— Cette leçon d’histoire est passionnante, dit-il. Cependant, je ne vois toujours pas le rapport avec mon naufrage. À moins que l’Amirauté ne fournisse également des cartes piégées à ses propres marins ?

— Bien sûr que non, répondit Melville avec un sourire compatissant. Je crains que vous et votre équipage n’ayez été les victimes collatérales d’une ruse de notre gouvernement pour semer le chaos chez les Français. Puis-je vous demander où vous avez trouvé la carte en question ? Je peux vous assurer qu’en aucun cas elle n’a été distribuée sur nos navires.

Harriet vit le moment exact où Morgan comprit son erreur. Plissant les yeux, il se passa nerveusement une main dans les cheveux.

— Je m’en suis emparé sur le Brillant, un navire français que nous avions capturé et conduit à Sainte-Lucie une semaine plus tôt. Le gouverneur de l’île, le général Delaval, nous a ordonné de continuer à harceler les Français autour de la Martinique. Ma propre carte étant dans un triste état, j’ai confisqué celle du Brillant.

Posant les coudes sur le bureau, Melville mit ses mains en clocher.

— Tout s’explique. Nos espions se sont démenés pour que ces cartes falsifiées parviennent entre les mains des Français. Votre naufrage était précisément le but que nous recherchions, mais chez l’ennemi, bien entendu.

— Je vois, maugréa Morgan.

— C’est un accident regrettable et totalement imprévisible, poursuivit Melville avec un haussement d’épaules. Qui aurait pu imaginer que cette carte tombe entre des mains amies ?

Harriet était convaincue que Morgan serrait les dents. Il fulminait d’autant plus qu’elle était témoin de sa déconvenue. S’il n’avait été un Davies, elle aurait eu de la peine pour lui. En l’occurrence, il lui était difficile de ne pas savourer ce moment.

Ne serait-ce qu’un peu.

— Par conséquent, vous n’avez pas vraiment besoin de connaître la véritable identité du cartographe Crusoé, poursuivit Melville.

Morgan ouvrit la bouche pour protester. Melville ne lui en laissa pas le temps.

— Cependant, en vertu de la haute estime dans laquelle vous tient l’Amirauté, notamment pour la capture du Brillant, je vais vous la révéler, à condition que vous juriez de vous dispenser de toutes représailles. Crusoé n’est pour rien dans votre naufrage.

— Soit, maugréa Morgan. Pas de représailles. Vous avez ma parole.

Melville adressa un regard satisfait à Harriet qui lui répondit d’un sourire. Morgan prit un air suspicieux.

— Dans ce cas, déclara joyeusement Melville, le cartographe connu sous le nom de Crusoé n’est autre que Mlle Montgomery ici présente.

Le cœur d’Harriet battait si vite qu’elle avait du mal à respirer. Elle inclina néanmoins la tête d’un air serein. Une jubilation puissante montait en elle tandis qu’elle attendait la réaction explosive de Morgan.

Oh, cela faisait des mois qu’elle rêvait de ce moment tout en le redoutant !

Morgan cligna des yeux.

— Je vous demande pardon ?

Il se tourna brusquement vers elle.

— Toi ? Je veux dire, vous êtes R. Crusoé ?

Comme portée par une vague triomphale, Harriet acquiesça.

— En effet, c’est bien moi.
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Morgan ne savait pas s’il devait en rire ou en pleurer. Ce devait être une sorte de cauchemar. Il attendit quelques secondes en espérant se réveiller. Peine perdue : Harriet et Melville étaient toujours là, en chair et en os.

Une pendule tictaquait bruyamment sur le manteau de la cheminée. Il s’éclaircit la voix en s’efforçant d’ignorer le vacarme de son propre cœur :

— Expliquez-moi, je vous prie.

À la mine espiègle d’Harriet, il était clair que sa déconfiture l’amusait follement.

— Mon père a fourni des cartes pour l’Amirauté pendant plus de trente ans, répondit-elle. Malheureusement, ces dernières années, sa vue s’est détériorée.

— C’est pourquoi Mlle Montgomery a pris sa relève, continua Melville en lui adressant un regard affectueux. Elle est aussi talentueuse que son père.

Les pommettes d’Harriet rosirent et Morgan ressentit une pointe d’irritation en voyant la manière dont Melville la dévorait des yeux. Pour l’amour de Dieu, il est marié et a le double de son âge !

Gênée par son éloge, Harriet haussa les épaules.

— Je suis simplement heureuse que l’Amirauté reconnaisse mes compétences et m’ait laissée poursuivre l’œuvre de mon père.

— Nous avons demandé à Mlle Montgomery de créer ces cartes erronées afin de confondre les Français, expliqua Melville.

— Elles ont été publiées sous le nom de Crusoé pour cacher mon identité, enchaîna Harriet. Non seulement parce que je suis une femme et que la plupart des hommes s’obstinent à déconsidérer tout ce qui est produit par une femme, aussi compétente soit-elle, mais également pour éviter qu’un Français dépité ne me traque pour se venger. Précisément comme vous l’avez fait aujourd’hui.

Sur ces deux points, Morgan pouvait difficilement lui donner tort.

Harriet arqua un sourcil à la manière de Nanny Maude, la vieille nourrice de Morgan au pays de Galles, quand elle le grondait pour avoir commis une bêtise.

L’idée qu’Harriet soit menacée glaçait le sang du jeune homme. Il lança un regard noir à Melville.

— Ses cartes ont-elles mis des vaisseaux français en perdition ?

— Oh oui. D’après nos sources, au moins trois d’entre eux se sont échoués ou ont fait naufrage.

Harriet pâlit.

— Y a-t-il eu des victimes ? Des noyés ? s’inquiéta-t-elle.

— Pas que nous sachions, répondit Melville. Un navire s’est échoué sur un banc de sable au large de la Crète ; un autre s’est brisé sur des récifs en voulant accoster à l’île Maurice ; le dernier a heurté des rochers près de l’île de Wight. Les trois équipages se sont rendus sans effusion de sang.

— Tant mieux, soupira Harriet. Je n’aurais pas voulu que des hommes meurent par ma faute.

— C’est sans compter votre propre navire, Davies, ajouta gaiement Melville. Je suppose que nous pouvons l’ajouter au tableau de chasse de Mlle Montgomery, même si nous nous serions bien passés d’une telle prise.

Morgan ne s’intéressait plus à son navire.

— Les Français ne se sont-ils jamais rendu compte que les cartes étaient erronées ? demanda-t-il.

— Quelques-uns l’ont peut-être soupçonné, répondit Harriet. Notamment quand ils se sont échoués, comme ce fut votre cas. Cependant, même s’ils ont compris avoir été dupés, la guerre est terminée. Napoléon est sur le point d’être exilé à nouveau, pour de bon cette fois. Je doute que quelqu’un se donne la peine de venir jusqu’ici simplement pour me traquer et se venger.

— Oh, vous seriez surprise de découvrir jusqu’où peut aller l’obsession d’un homme, mademoiselle Montgomery, rétorqua Morgan. L’envie de prendre sa revanche, de gagner, peut occuper chaque instant de son esprit.

Il refoula un petit sourire triomphal en voyant Harriet entrouvrir les lèvres. Elle avait parfaitement compris qu’il ne parlait pas uniquement de vengeance, mais également de son pari de revenir vivant pour réclamer ses baisers.

Il baissa les yeux vers sa bouche afin de ne lui laisser aucun doute sur ses intentions. Les joues d’Harriet rosirent à nouveau. Morgan se sentit tout de suite de bien meilleure humeur.

Il se donna une tape sur la cuisse et se leva.

— Bien, il semblerait que je n’aie plus rien à découvrir ici, déclara-t-il. Mon rêve de me venger de M. Crusoé s’est envolé en fumée. Mademoiselle Montgomery, vous faites honneur à la nation.

Melville adressa à Harriet un regard navré.

— Il est vraiment regrettable que votre travail ne puisse être rendu public. Hélas, nous devons penser à votre sécurité ainsi qu’à celle de votre père.

Harriet se leva à son tour avec un petit rire.

— Oh, l’anonymat me convient parfaitement, milord. Je suis fière d’avoir pu apporter ma contribution à la victoire de mon pays, même modeste. Nous autres les femmes, nous ne pouvons montrer notre patriotisme en portant de jolis uniformes et en cultivant notre hâle sur le pont de nos navires.

Cette pique à l’intention de Morgan fit mouche.

— Et en étant pris pour cible par les canons, en faisant naufrage, en étant injustement emprisonné, rétorqua-t-il. Ce ne fut pas toujours une partie de plaisir.

— Je ne vous le fais pas dire, en convint Melville avec un sourire.

Morgan coiffa son chapeau et offrit son bras à Harriet.

— Mademoiselle Montgomery, puis-je vous raccompagner à la porte ? À moins que vous n’ayez d’autres affaires confidentielles à discuter avec lord Melville cet après-midi ?

Elle écarquilla les yeux d’un air amusé en entendant son ton pincé. Il se maudit d’avoir montré qu’il était jaloux.

— J’en ai terminé avec lord Melville pour aujourd’hui, répondit-elle. Raccompagnez-moi donc.

Elle salua Melville en ajoutant :

— Au revoir, milord. Dites à Anne que j’aurai terminé la carte qu’elle m’a commandée dans une semaine environ. Je lui enverrai un message lorsqu’elle sera prête.

— Merci.

Elle plaça sa main nue sur le bras de Morgan et se laissa escorter hors de la pièce.

Ils ne s’étaient pas tenus aussi près l’un de l’autre depuis des semaines, lorsqu’ils avaient dansé ensemble à Trellech. Elle dégageait toujours une odeur de bouquet de roses ainsi qu’une fragrance plus mystérieuse qui le rendait fou de désir.

Dès que la porte se fut refermée derrière eux, elle lâcha son bras comme s’il était brûlant et s’écarta d’un pas.

Il se retint de sourire.

Ils marchèrent en silence dans le long couloir en marbre, le claquement des hautes bottes de Morgan se superposant au staccato plus rapide des bottines d’Harriet. Il lui lançait furtivement des regards de biais. Elle portait une pelisse et une robe en soie lilas qui mettaient en valeur son teint pâle et faisaient ressortir le gris lavande de ses yeux.

Bien que consciente de l’intention de Morgan, elle continuait à regarder obstinément droit devant elle.

Le même enseigne de vaisseau leur ouvrit la porte et les salua sur un ton enjoué.

— Bonne journée, mademoiselle, capitaine.

Une calèche attendait en bas des marches.

— C’est la tienne ? demanda Morgan.

— Oui.

— Tu veux bien me déposer chez moi ?

Elle haussa les sourcils et le regarda enfin en face.

— Tu n’es pas venu à cheval ?

— Non, comme il faisait beau, je suis venu à pied. Cependant, apprendre la véritable identité de M. Crusoé m’a coupé les jambes.

Elle leva les yeux au ciel.

— D’accord, bien qu’Hanover Square soit dans la direction opposée à Bloomsbury. Tu habites toujours Hanover Square, je suppose ?

Morgan était prêt à parier sa chemise qu’elle connaissait en détail ses conditions de logement tout comme il connaissait les siennes.

Connais ton ennemi, etc.

Il regrettait seulement de ne pas connaître la couleur de ses draps.

— Oui, avec Rhys.

Leur sœur Carys avait emménagé quelques semaines plus tôt avec Tristan.

Harriet lança un regard au cocher perché sur son banc pour vérifier qu’il avait entendu le changement d’itinéraire. Il hocha la tête.

Morgan ouvrit la portière, déplia le marchepied et aida Harriet à monter à bord. Il la suivit et s’installa sur la banquette opposée avec un soupir lascif.

Assise le dos droit, elle étala ses jupes sur les côtés pour qu’elles ne touchent pas les bottes de Morgan.

Il était très inconvenant pour eux de voyager ainsi dans un espace clos, sans chaperon. Quiconque les aurait aperçus en aurait été ébahi.

Un an plus tôt, voir un Davies et une Montgomery partageant volontairement une voiture aurait équivalu à voir lord Wellington jouant aux cartes avec Napoléon. Cela dépassait l’entendement et ne pouvait finir qu’en bain de sang.

Désormais, l’idée n’était plus aussi abracadabrante. Depuis que Gryff avait épousé Maddie et que Carys avait succombé au charme inexplicable de Tristan, les fondations de la querelle ancestrale entre les Davies et les Montgomery avaient été sérieusement ébranlées.

Rhys et Morgan étaient les derniers Davies à maintenir la tradition. Sauf que Morgan comptait faire tout ce qui était en son pouvoir pour forger sa propre alliance Davies-Montgomery.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Identité

		Copyright



		Biographie de l’auteur



		Kate Bateman



		Aux Éditions J’ai lu







		Sommaire



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Chapitre 25



		Chapitre 26



		Chapitre 27



		Chapitre 28



		Chapitre 29



		Chapitre 30



		Chapitre 31



		Chapitre 32



		Chapitre 33



		Chapitre 34



		Chapitre 35



		Chapitre 36



		Chapitre 37



		Chapitre 38



		Chapitre 39



		Chapitre 40



		Chapitre 41



		Chapitre 42



		Chapitre 43



		Épilogue





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



Guide

		Couverture

		Rendez-vous sous le cerisier - Rivalités T3

		Début du contenu

		Sommaire





OEBPS/images/pagetitre.jpg
KATE

BATEMAN

RIVALITES - 3
Rendez-vous
sous le cerisier

Traduit de Uanglais (Etats-Unis)
par Astrid Mougins





OEBPS/cover/cover.jpg
RIVALITES

AVENTURES & PASSIONS





